
[image: couverture]



[image: pagetitre]



Prologue
La boutique Aux Petits Miracles occupait tout le premier étage d’une belle demeure en grès brun dans le quartier commerçant de Back Bay, à Boston. Debout sur le trottoir, les sourcils froncés, Rush Cousins examinait l’immeuble. La propriétaire du magasin d’antiquités avait fait appel à ses services pour d’importants travaux de rénovation. Mais la façade semblait tellement impeccable que même un simple nettoyage aurait été superflu ! Il vérifia l’adresse et secoua la tête. C’était bizarre. Cela dit, rien ne prouvait que l’intérieur soit en aussi bon état. Rush traversa la rue, en souriant au passage à une brune en minijupe qui dardait sur lui un regard ouvertement admiratif.
Il grimpa à pied jusqu’au premier étage et appuya sur la sonnette. La porte s’ouvrit à la volée avant même qu’il ait retiré son doigt du bouton. Une petite femme rousse dont l’aspect physique hésitait entre la bonne fée et le farfadet le gratifia d’un sourire rayonnant.
— Ah, vous voilà ! Je suis sûre que vous êtes Rush Cousins. Je me trompe ?
— Non, non. C’est bien moi, acquiesça-t-il, amusé par cet accueil enthousiaste.
— Moi, c’est Marla. Entrez, Rush. Soyez le bienvenu parmi mes Petits Miracles.
Ils échangèrent une poignée de main et elle le considéra avec une attention bienveillante tout en se frottant énergiquement les mains.
— Je suis ravie de faire votre connaissance, Rush. J’étais pressée de vous voir afin que nous puissions démarrer sans tarder. Tout ceci est très excitant, vous ne trouvez pas ?
Rush ne put s’empêcher de rire.
— En effet. J’aime mon travail, Marla. Et particulièrement tout ce qui touche à la rénovation.
— A la bonne heure !
Il pénétra dans le magasin et regarda autour de lui avec un étonnement croissant.
— Ecoutez, je ne sais pas quel projet vous avez en tête, mais vous affirmer que des travaux s’imposent serait pure malhonnêteté de ma part. Tout est magnifiquement…
Elle l’arrêta d’un geste désinvolte de la main.
— Oh ! je vous en prie, mon ami. Laissons de côté ce genre de considération.
De plus en plus séduit par le personnage, Rush s’inclina sans protester. Apparemment, l’argent n’était pas un problème pour l’antiquaire. Et la logique encore moins !
Elle leva les yeux vers lui et il fut frappé par l’aspect très particulier de son regard. Il était d’un bleu si lumineux, si transparent qu’en le fixant on avait l’impression de se perdre dans les profondeurs d’un ciel sans nuages.
— Comment avez-vous entendu parler de Cousins Constructions, Marla ?
Les lèvres de Marla s’incurvèrent, comme si elle s’amusait de quelque pensée secrète.
— Votre nom est tombé, monsieur Cousins. Et je l’ai pris.
Il ouvrit la bouche pour demander dans quelles circonstances son nom était « tombé » comme par miracle dans l’oreille de Marla. Mais elle enchaînait déjà sur tout autre chose :
— Vous vous y connaissez en antiquités ?
Il secoua la tête.
— Je serais incapable de vous nommer les styles et les époques. Mais je suis sensible à la facture, à la beauté des matériaux mis en œuvre. J’ai toujours eu l’amour des choses bien faites. C’est une qualité qui, malheureusement, se perd de nos jours.
— A qui le dites-vous ! commenta Marla en soupirant.
Rush enfonça les mains dans les poches de son jean et renversa la tête en arrière pour examiner le médaillon central et les corniches du plafond.
— Je ne sais pas pourquoi, au juste, mais j’ai toujours adoré travailler dans l’ancien. Toutes ces vieilles pierres me fascinent.
Marla hocha la tête d’un air avisé.
— Votre réponse me plaît, Rush. Elle va tout à fait dans le sens de mon projet.
Désarçonné une fois de plus par les étranges façons de la petite femme rousse, il secoua la tête en riant.
— Vous étiez en train de me tester, si je comprends bien ?
Marla rit à son tour.
— Le problème, c’est que les gens galopent du matin au soir, de nos jours. Mais si on leur demande après quoi ils courent, ils sont rarement capables de fournir une réponse satisfaisante. Retenez bien ceci, Rush : il y a des choses dans la vie pour lesquelles il faut savoir se donner du temps. Alors, nous allons commencer par prendre un petit café en bavardant tranquillement. Jetez donc un coup d’œil dans la boutique pendant que je prépare mon plateau.
Sur le point de passer dans l’arrière-boutique, Marla se retourna et regarda Rush par-dessus son épaule. Ses yeux bleus pétillaient de plaisir.
— Surtout, soyez attentif aux objets d’art que vous trouverez sur le petit guéridon en marbre, juste derrière vous. Ces pièces-là devraient vous intéresser tout particulièrement.
— Merci pour le conseil. Je n’y manquerai pas.
Laissant Marla à ses préparatifs, Rush se dirigea vers le guéridon en question. La journée qui l’attendait était des plus chargées. Dans moins d’une heure, il avait rendez-vous avec un gros client pour lequel il venait de démarrer un chantier important. Avant de le retrouver, il devait absolument passer un coup de fil pour récupérer certaines factures et…
Rush cligna des yeux. Sur la petite table mentionnée par Marla, un seul objet était exposé : une boîte à musique surmontée d’un dôme de verre. C’était une pièce superbe, exécutée avec une minutie, un souci du détail impressionnants. Le savoir-faire de l’artiste commandait immédiatement le respect. Un filigrane d’or courait dans le socle de bois précieux. Sous la cloche de verre, la figurine en porcelaine représentait une de ces gracieuses figures féminines typiques du vieux Sud, avec grand chapeau et robe à crinoline.
Le souffle coupé, Rush avança la main pour toucher le dôme de verre. Ce n’était pas la qualité des finitions qui l’émerveillait, en l’occurrence. Il y avait autre chose… une sensation presque familière…
Ce n’était pas la première fois qu’il voyait cette boîte à musique.
Il se passa la main sur le front, se creusant la cervelle pour tenter de préciser ses souvenirs. Mais alors même qu’il cherchait un nom, un lieu, une date, il comprit que ses questions demeureraient sans réponse. L’image très floue qu’il avait conservée de cet objet remontait à la période dont il ignorait tout : les années de petite enfance qui avaient précédé son arrivée à l’orphelinat Sainte-Catherine, où les sœurs l’avaient recueilli.
De cette première époque oubliée de sa vie, il gardait quelques impressions floues, stockées dans les couches profondes de sa mémoire. Mais les recherches qu’il avait menées pour tenter d’identifier sa famille biologique n’avaient jamais abouti à la moindre piste concrète.
Rush s’accroupit devant le guéridon et posa les deux mains en coupe autour de la cloche de verre. Le contact de l’objet lui procura un choc. Un voile se souleva, libérant toute une brassée d’impressions sensorielles : sensations vagues mais délicieuses de chaleur, d’humidité, de langueur. Avec, à l’arrière-plan, un bouquet de perceptions olfactives, comme si l’odeur suave du magnolia flottait soudain jusque dans la boutique.
Un tremblement agita ses mains. Cette fois, c’était une certitude : la boîte ne lui était pas étrangère. Il l’avait tenue ainsi, exactement de cette façon, alors qu’il n’était encore qu’un tout petit garçon.
Rush secoua la tête en se demandant dans quelle mesure il n’était pas victime de son imagination. Mais lorsqu’il tourna la petite clé en or pour remonter le mécanisme, la mélodie résonna distinctement dans sa tête… quelques secondes avant qu’elle ne s’élève dans la pièce.
— Nom d’un chien ! chuchota-t-il, estomaqué. Ce n’est pas possible.
Son corps entier tremblait, à présent, et son cœur cognait à grands coups sourds dans sa poitrine. Il n’osait y croire et, pourtant, ce qu’il avait attendu désespérément et en vain pendant des années lui tombait soudain entre les mains comme par miracle.
Il tenait là une clé, un indice, un objet le reliant à son passé.
Son passé… Ce lieu inaccessible, peuplé d’ombres, d’impressions mal définies, de sensations fuyantes. Ce lieu qui depuis toujours faisait partie de lui sans vraiment lui appartenir pour autant.
Il expira avec force pour libérer le souffle resté bloqué dans sa poitrine. Pourquoi aujourd’hui ? Pourquoi maintenant ? A quarante-deux ans, il était réconcilié depuis longtemps avec le mystère irrésolu qui entourait ses origines. Il était satisfait de l’existence qu’il menait et de l’adulte qu’il était devenu. Peu lui importait à présent de savoir qui l’avait abandonné et pourquoi. Il avait appris à accepter le passé avec ses trous d’ombre et ses fractures. Ne s’était-il pas construit, à la force du poignet, en intégrant toutes les données dont il disposait sur lui-même ? Et cet abandon, jadis, en faisait partie, au même titre que ses années de scolarité, les innombrables familles d’accueil qui l’avaient pris puis rejeté, et même son expérience de la rue.
Découvrir qui il était et d’où il venait ne changerait rien au fait qu’il avait été abandonné par sa famille. Pas plus que ces éléments nouveaux n’infléchiraient le cours futur de son existence. Sa vie n’était-elle pas déjà tracée dans ses grandes lignes ?
— Et voilà ! annonça Marla d’une voix triomphante.
Elle posa son plateau sur une table basse devant un élégant petit sofa.
— Ah, c’est très bien, je vois que vous avez la boîte, s’exclama-t-elle en soulevant la cafetière en argent pour remplir deux tasses.
Rush ne se sentait plus du tout d’humeur à faire poliment la conversation.
— Où l’avez-vous trouvée ? s’enquit-il avec impatience.
— Je vous demande pardon ?
— La boîte à musique, à qui l’avez-vous achetée ? Vous savez d’où elle vient ?
— Mais certainement, mon ami, certainement. Je répondrai à toutes vos questions, je vous le promets, lui assura-t-elle, sans paraître choquée par son changement d’attitude.
Avec un charmant sourire, Marla tapota les coussins à côté d’elle.
— Mais venez donc vous asseoir, pour commencer. Un café vous fera le plus grand bien.
Dévoré par la curiosité, Rush dut se faire violence pour se conformer poliment aux vœux de son hôtesse. Marla lui tendit une tasse en porcelaine presque translucide. L’objet était d’une telle délicatesse qu’il ne savait trop comment la tenir dans ses grandes mains. Il but le café d’un trait et se hâta de la reposer.
— Parlez-moi de la boîte à musique, Marla.
— Ah oui, la boîte à musique…
La propriétaire des Petits Miracles prit le temps de boire une gorgée de café et se tapota les lèvres à l’aide d’une minuscule serviette en dentelle avant d’ajouter gravement :
— C’est un véritable petit bijou, n’est-ce pas ? Elle vient d’une plantation des bords du Mississippi… Ashland. Le nom vous dit peut-être quelque chose ?
Ashland ? Rush secoua la tête. Il avait beau faire tourner les deux syllabes de ce nom dans son esprit, elles n’évoquaient rien, pas même un écho.
— Non, il ne me dit rien, admit-il, déçu.
— Dommage. Quoi qu’il en soit, Ashland fait partie de ces grandes plantations anglo-saxonnes, blanches et majestueuses, si caractéristiques de la région. C’est une des rares à être restées entre les mains des propriétaires d’origine.
Marla haussa tristement les épaules.
— Mais Ashland, hélas, a beaucoup perdu de sa splendeur passée. Il ne reste plus que deux héritiers, un frère et une sœur. Et comme ces grandes demeures anciennes coûtent une fortune à entretenir, ils ont le plus grand mal à joindre les deux bouts. Voilà pourquoi ils ont dû se défaire de certaines pièces appartenant à leur héritage. Comme cette boîte à musique, entre autres… Un véritable crève-cœur, vous ne trouvez pas ?
Rush hocha obligeamment la tête.
— Un crève-cœur, oui. Et, dites-moi, vous savez où se trouve cette plantation, précisément ?
— Mais tout à fait. Elle se situe à Ames. Entre Vicksburg et Greenville, dans ce qu’on appelle le delta du Mississippi. La petite ville d’Ames porte d’ailleurs le nom des maîtres de la plantation. C’était souvent ainsi que les choses se passaient, à l’époque.
Rush était suspendu aux lèvres de Marla. Les noms qu’elle prononçait avaient quelque chose de discrètement familier. Reposaient-ils depuis toutes ces années dans un recoin oublié de sa mémoire ? Ou se racontait-il des histoires ?
Comme aimanté, son regard alla se poser de nouveau sur la boîte à musique. Une chose était sûre : il n’avait pas inventé les sensations qu’il avait éprouvées en la touchant. Et il aurait été capable de fredonner la mélodie avant qu’elle ne commence à jouer. Qu’il ait un jour tenu cette boîte entre ses mains était presque une certitude. A moins que…
Il reporta son attention sur Marla.
— Cette boîte est-elle unique ou en existe-t-il plusieurs exemplaires ? Pourrait-on en trouver une autre qui lui ressemble et dont la mélodie soit identique ?
— Mon Dieu, non, jamais de la vie. Cette boîte à musique a été fabriquée sur commande pour la troisième propriétaire d’Ashland. Et, à ma connaissance, elle n’a pas été imitée.
Rush se renversa contre le dossier et ferma un instant les yeux… Et s’il se rendait à Ames dans le Mississippi pour aller voir cette plantation d’Ashland d’un peu plus près ? Apprendrait-il là-bas le nom de ses parents ? Obtiendrait-il des éclaircissements sur son histoire ? Ou se heurterait-il une fois de plus au mur opaque du passé ? S’il revenait de ce voyage avec plus de questions que de réponses, les ombres qui avaient cessé de le harceler ne recommenceraient-elles pas à le hanter de plus belle ?
Des souvenirs d’enfance — précis et d’une parfaite acuité, ceux-là — lui remontèrent à la mémoire. A une certaine époque, naïf et plein d’enthousiasme, il se serait lancé dans ce genre de quête. Il pensait alors qu’il suffisait d’être sincère et de bonne foi pour que les portes s’ouvrent et que la confiance s’installe. Mais il avait subi suffisamment de revers à cette époque pour comprendre que la méfiance était à la base des relations entre êtres humains.
Son impulsion première, bien sûr, serait de se rendre à Ashland pour tenter de résoudre enfin le mystère de sa naissance. Mais il imaginait d’ici la réaction des deux derniers descendants des Ames, s’il leur annonçait qu’il avait de bonnes raisons de croire qu’il était originaire des lieux. « Et sur quoi fondez-vous cette présomption, monsieur ? Sur le fait que vous avez été troublé en voyant cette vieille boîte à musique ? Vous nous prenez vraiment pour des imbéciles ! »
Non, inutile d’espérer que ces gens l’accueilleraient avec une quelconque bienveillance. Ces dignes héritiers des traditions du vieux Sud considéreraient avec la plus grande méfiance cet « étranger » sorti de nulle part. Et ils l’enverraient promener en lui recommandant de revenir le jour où il aurait des preuves irréfutables de ce qu’il avançait.
Autrement dit, jamais.
Rush serra les poings. Il n’avait pas besoin de connaître ses origines pour réussir sa vie. Pourquoi recommencerait-il à s’inquiéter du passé ? A se demander quel drame terrible avait marqué les cinq premières années de son existence ?
— C’est fascinant, n’est-ce pas ? murmura Marla. Découvrir comment nous traçons notre avenir en partant à la recherche du passé…
Lentement, Rush tourna la tête pour la regarder. Le sang battait violemment à ses tempes. Comme si ces quelques mots venaient de sceller son destin.
— Que voulez-vous dire ? demanda-t-il dans un souffle.
Elle sourit et il fut frappé de nouveau par la lumineuse profondeur de son regard.
— Je disais que vous me paraissiez être un homme doué d’une intuition solide, Rush. Si j’étais vous, je ne me poserais pas trop de questions et je filerais tout droit là où mon instinct me dicte d’aller.
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C’est ainsi qu’une semaine plus tard Rush se retrouva devant l’entrée d’Ashland, sous le soleil implacable de juin, à contempler l’imposant panorama qu’offraient la plantation et ses abords immédiats. Il n’avait pour tout bagage qu’un gros sac marin, dont la toile épaisse était élimée, ternie par des années d’usage. La boîte à musique était à l’intérieur, soigneusement emballée dans du papier de soie. Il se tourna vers le vaste fleuve qui roulait à perte de vue ses eaux indolentes. Sous ses airs endormis, l’imprévisible Mississippi pouvait se montrer redoutable. Témoin les abords gazonnés destinés à contenir ses crues.
De chaque côté de l’allée se dressaient de grands magnolias en fleur. Immenses, majestueux, les arbres formaient une voûte de verdure rafraîchissante. Les fleurs blanches, grosses comme le poing, dégageaient ce même parfum, suave et délicat, qui lui était revenu aux narines à Boston lorsqu’il avait touché la boîte à musique.
Au fond de l’allée se dressait l’élégante maison de maître, soutenue par ses imposantes colonnes néodoriques d’un blanc éclatant. Le lieu, assurément, était chargé d’histoire. Emblématique du vieux Sud, il dégageait une atmosphère hautement romantique. Mais cette façade hautaine n’avait pas abrité que des amours exaltées et des liaisons torrides. Elle portait également le souvenir d’épisodes sanglants, de secrets honteux, d’un esclavagisme cruel. Ces vieux murs qui avaient connu pêle-mêle excès, trahisons et complots avaient à la fois quelque chose d’attirant et de discrètement inquiétant.
Indifférent à la chaleur écrasante qui montait du bitume, Rush demeurait cloué sur place. Plus immobile encore que le grand fleuve derrière lui, il se laissait imprégner par l’atmosphère du lieu. Il se sentait troublé, bien sûr. Et il était attiré par un je-ne-sais-quoi de familier qui se dégageait de cette perspective, de ce paysage. Mais pouvait-il affirmer avec certitude qu’il était déjà venu à Ashland ? Frustré, il secoua la tête. Il lui était impossible de trancher dans un sens ou dans l’autre. Ses impressions restaient confuses, indécises.
De son poste d’observation, il vit une femme, revêtue d’une robe d’été de couleur claire, sortir de la demeure pour aller s’appuyer à la balustrade de la galerie. Il était trop loin pour distinguer son visage, mais tout portait à croire qu’il s’agissait d’Annabelle Ames, la maîtresse des lieux, qui était seule, désormais, à vivre sur ses terres.
Rush ne s’était pas aventuré immédiatement jusqu’au domaine. Il avait commencé par louer une chambre à Ames et, pendant une semaine, avait mené une enquête discrète. Se faisant passer pour un saisonnier en quête d’emploi, il avait discuté avec les uns et les autres. Comme dans n’importe quelle petite communauté de ce type, les gens ne demandaient qu’à parler et il avait entendu bien des commentaires sur le frère et la sœur Ames.
Annabelle, disait-on, était la caricature même de la vieille fille. Les habitants d’Ames la décrivaient comme sérieuse, austère et sans beauté. Mais on lui reconnaissait des qualités morales. Elle avait bon cœur et travaillait d’arrache-pied. Institutrice depuis qu’elle était toute jeune, elle avait la charge du cours préparatoire et tous les enfants l’adoraient. Mais elle avait tendance à monter sur ses grands chevaux si on la contrariait et se montrait carrément hautaine lorsqu’elle était en colère.
Sur un point, en tout cas, l’avis était unanime : Annabelle n’avait qu’une seule vraie passion, c’était sa « vieille baraque ». Elle y consacrait chaque cent qu’elle possédait et chaque minute de son temps. Chaque fois qu’il était question de la plantation, les habitants d’Ames secouaient la tête et levaient les yeux au ciel. « C’est de la folie de se ruiner la santé comme ça pour empêcher cette vieille bâtisse de tomber en ruine ! Il y a longtemps qu’elle aurait dû la vendre au lieu de s’y accrocher comme elle le fait. » Voilà ce qu’il entendait dire ici et là.
Quant à Lowell Ames, c’était encore une autre histoire. Le dernier rejeton mâle de la famille, apparemment, ne valait pas la corde pour le pendre. Autant la sœur était travailleuse, autant le frère n’était qu’un oisif et un bon à rien.
Rush plissa les yeux. La vue d’Annabelle Ames debout seule sur la terrasse de son élégante demeure éveillait en lui une émotion indéfinissable. Une sorte de nostalgie douce-amère mêlée d’un vague sentiment d’exclusion. Comme s’il avait été coupé, arraché de quelque chose qui avait été sien.
Rush haussa les épaules et se pencha pour hisser son sac marin sur une épaule. Il n’était pas venu ici pour s’appesantir sur ses « émotions indéfinissables ». C’était du solide, du concret qu’il espérait trouver à Ashland. Une fois qu’il aurait obtenu des réponses claires et précises sur son passé, il pourrait refermer définitivement la parenthèse.
Et il repartirait à Boston sans aucun regard en arrière.
Rush se redressa et serra les lèvres avec détermination. La chance voulait qu’Annabelle Ames ait besoin d’un homme à tout faire pour l’aider à réaliser ses travaux durant l’été. Il y avait toujours énormément de réparations à effectuer dans une vieille demeure comme Ashland. Et, d’après Bubba — l’épicier du village —, trouver de la main-d’œuvre, même peu qualifiée, relevait du chemin de croix, dans le coin. Annabelle Ames avait mis des annonces partout mais, jusqu’à présent, personne ne s’était présenté pour le poste et elle commençait à désespérer.
Comme chaque année, à la même époque, d’ailleurs.
Rush sourit et se dirigea vers la maison de maître. Annabelle Ames ne le savait pas encore, mais c’était son jour de chance : elle s’apprêtait à embaucher le meilleur « ouvrier du bâtiment » qu’elle verrait jamais sur ses terres.
*  *  *
Annabelle inspira à pleins poumons l’air tiède de la matinée de juin. La journée qui commençait sentait bon le soleil, les vacances et la liberté. Dire que, la veille encore, elle déambulait dans sa classe en s’efforçant de contenir l’enthousiasme d’une vingtaine d’élèves de six ans complètement surexcités par cette dernière journée d’école avant la grande coupure de l’été. Surexcitée, en vérité, elle l’était autant qu’eux. Elle avait hâte, elle aussi, de voir l’année scolaire se terminer afin de profiter de trois longs mois complets de tranquillité. Hâte surtout de profiter de son cher Ashland et de s’attaquer aux grands travaux de l’été.
Renversant la tête en arrière, Annabelle sourit au ciel, à l’été, à ce premier jour de liberté. Elle savait que les habitants d’Ames, ses amis, ses collègues et même son propre frère ne comprenaient rien à son amour pour la vieille plantation. Elle était très consciente également que son célibat prolongé dérangeait et que des propos peu flatteurs circulaient sur son compte.
Secouant la tête pour chasser ces pensées pesantes, Anna se concentra sur la vue somptueuse qui s’offrait à elle — la même vue qui s’était présentée à six générations d’Ames avant elle : les chênes immenses tendus de longs filaments de mousse espagnole, les élégants jardins d’agrément où les mauvaises herbes gagnaient insidieusement du terrain entre les azalées, les gardénias et les camélias qui y poussaient à profusion ; la grande fontaine avec ses chérubins attaqués par les mousses mais dont l’état de délabrement accentuait encore le charme nostalgique.
Ashland avait toujours été sa demeure. Ces lieux n’étaient pas seulement pour elle synonymes de beauté, de paix, d’harmonie, ils étaient comme un prolongement d’elle-même. Jamais elle ne s’en lasserait car ils parlaient directement à son âme.
Mais comment expliquer cela à tous ceux qui lui reprochaient de mener un combat stérile ? Comment mettre des mots sur les sentiments que lui inspirait la plantation ?
Elle avait essayé de leur faire comprendre, pourtant. Mais le message n’était pas passé ; chaque fois, elle se heurtait aux mêmes réactions de doute et de scepticisme. Annabelle haussa les épaules et sourit résolument à la vie. Les gens pouvaient bien penser ce qu’ils voulaient, après tout. Leur opinion n’avait pas grande importance à ses yeux.
Sauf celle de Lowell, hélas.
Le cœur lourd, soudain, Annabelle appuya son front contre une des colonnes massives dont la fraîcheur surprenait par cette matinée brûlante. Qu’avait-elle fait pour que son frère se retourne ainsi contre elle ? Comment avaient-ils pu s’éloigner l’un de l’autre au point de ne plus être capables d’échanger deux mots sans se quereller ?
Une boule d’amère tristesse se logea au creux de sa poitrine. La situation avec Lowell semblait se dégrader de jour en jour. Elle n’avait plus que lui au monde, pourtant. Ils auraient pu se soutenir, s’aider mutuellement. Mais l’éloignement entre eux devenait inexorable. Anna soupira. Et dire que son frère et elle avaient longtemps été si proches ! Elle se souvenait même d’un temps, pas si reculé, où ils se comprenaient encore à demi-mot.
Mais Lowell était devenu un homme sombre, secret et tourmenté, et elle ne savait plus quoi faire pour lui redonner un peu de joie de vivre.
Luttant contre une sensation de malaise qui confinait à l’angoisse, Annabelle chassa son frère de ses pensées et se concentra sur le programme qu’elle s’était fixé pour l’été. Pendant l’année scolaire, elle ne pouvait effectuer ici et là que quelques réparations de fortune. Elle ne disposait donc que de trois maigres mois pour réparer les dommages qui s’étaient accumulés au cours des neuf autres. Avec quatre-vingt-dix jours devant elle et un budget plus que restreint, elle allait reprendre l’éternel combat contre les ravages implacables du temps.
Même si elle ne trouvait personne pour l’aider, il faudrait s’y mettre sans attendre. Annabelle soupira. Si seulement elle avait les moyens d’embaucher une main-d’œuvre compétente, elle pourrait faire des miracles, même en l’espace de trois mois. Elle avancerait deux fois plus vite en tout cas qu’avec un étudiant de bonne volonté comme celui dont, en désespoir de cause, elle avait fini par s’adjoindre les services, l’été précédent.
Mais inutile de rêver. Aucun maçon qualifié n’accepterait de travailler trois mois à Ashland pour un salaire de misère.
Anna retourna s’accouder à la balustrade et vit un homme sortir de sous la voûte des arbres. Aussitôt sur le qui-vive, elle détailla l’arrivant. Il s’avançait droit vers elle. Sans se presser mais avec assurance. A distance, elle vit qu’il s’agissait d’un individu de grande taille, bâti en force. Vêtu d’un jean élimé et d’un T-shirt blanc, un sac marin balancé sur une épaule, il n’avait certainement pas l’allure d’un vendeur à domicile ni d’un quelconque démarcheur.
Son regard était rivé sur elle mais il ne dit rien, ne leva même pas la main en guise de salut. Malgré la chaleur de la matinée, Anna frissonna. Ames était une toute petite ville dont elle connaissait chaque habitant. Or elle était certaine de n’avoir jamais rencontré cet homme.
La jeune femme fit un pas en arrière, consciente que l’ombre de la galerie la dissimulerait au regard de l’étranger. Le grand fleuve et les hectares d’anciens champs de coton en friche isolaient la plantation d’Ashland. Et elle était seule désormais à occuper le domaine.
Tournant la tête vers la porte, elle émit un sifflement bref. Aussitôt, Blue, son labrador noir, arriva en courant et vint s’asseoir à ses pieds. Le chien capta l’odeur de l’inconnu et gronda doucement.
— Bon chien, murmura Anna en glissant les doigts sous son collier pour le retenir.
Elle s’avança jusqu’en haut de l’escalier et attendit son visiteur.
L’homme s’immobilisa au pied des marches et leva la tête. La première pensée d’Anna fut qu’il lui rappelait Blue : comme son chien, l’inconnu était massif, musclé — redoutablement puissant sous une allure plutôt débonnaire. Le second constat d’Anna fut qu’il était beau. D’une beauté plus virile que raffinée, mais d’autant plus séduisante à ses yeux. Ses cheveux blonds étaient fournis, épais et très légèrement ondulés. De petites rides d’expression s’étaient formées au coin de ses yeux noisette. Bien qu’il fût à peu près de son âge, l’inconnu avait quelque chose de juvénile qui transparaissait à la fois dans son regard et dans son allure. Il avait le visage de quelqu’un qui riait souvent. De quelqu’un qui jouissait pleinement de la vie, de toute évidence.
Sous l’examen qu’elle lui faisait subir, l’inconnu sourit. D’un sourire étonnamment généreux qui creusa une fossette dans sa joue droite. Il n’était pas seulement beau mais dangereusement attirant. Avec un petit côté canaille qui ne faisait que rehausser son charme. C’était typiquement le genre d’homme face à qui Anna se sentait empruntée, quelconque et sans attrait.
Typiquement le genre d’homme à qui une femme devrait éviter de faire confiance.
— Bonjour, la salua-t-il en accentuant encore son sourire. Seriez-vous par hasard Annabelle Ames ?
Allons bon ! se dit-elle en entendant son accent. Non seulement il était grand et beau, mais par-dessus le marché c’était un Yankee !
— Par hasard, oui, je le suis. En quoi puis-je vous aider, monsieur ? s’enquit-elle froidement.
— C’est peut-être moi qui pourrais vous aider, miss.
Les doigts d’Anna se crispèrent sur le collier de Blue.
— Ah, vraiment ?
Avec un rire insouciant, il gravit les marches qui les séparaient et lui tendit la main.
— Je me présente : Rush Cousins. Je viens suite à l’annonce.
Annabelle hésita une fraction de seconde devant sa main tendue avant d’y placer la sienne. Les doigts de l’inconnu se refermèrent avec douceur sur les siens mais elle n’en perçut pas moins l’extraordinaire puissance physique qui émanait de lui. Sa peau était chaude sans être moite, sa paume calleuse. Avec sa main prise dans la sienne, elle se sentit vulnérable. Et entièrement livrée à sa merci.
Le cœur battant, elle se libéra de cette poigne énergique. Le dénommé Rush Cousins ne parut pas remarquer son malaise. Son attention était rivée sur une colonne dont le plâtre blanc s’était effrité, révélant la structure sous-jacente.
— Vous avez là une demeure magnifique. Mais ça doit être une sacrée corvée de la maintenir en état, commenta-t-il, les sourcils froncés.
— Une sacrée corvée, oui, comme vous dites. Mais aussi un grand bonheur. Avez-vous une quelconque idée de la manière dont ces anciennes plantations étaient construites ?
— Un peu, oui… En visitant le coin, je me suis renseigné sur les techniques de construction utilisées. Comme je suis dans le métier, c’est un sujet qui m’intéresse.
Il fit glisser la paume de sa main sur la colonne. Anna constata que, malgré sa rudesse d’allure, il pouvait avoir des gestes doux, presque tendres. On sentait en lui un amour certain de la pierre. Plus que de l’amour, même : du respect.
— Vous devez savoir alors que les briques ont toutes été fabriquées sur place, directement à la plantation.
— Avec de l’argile du fleuve, compléta-t-il. Le mortier utilisé consistait en un mélange étonnamment durable à base de mousse et de sédiments. D’après tout ce que j’ai pu lire sur la question, les matériaux n’étaient jamais importés. On se servait de tout ce qu’on trouvait sur place : le bois de chêne et de cyprès, les alluvions du fleuve, la mousse qui pousse en abondance sur les arbres d’ici… C’est assez impressionnant, comme technique, acheva-t-il en admirant la rangée de colonnes.
Se surprenant à l’observer avec fascination, Anna se ressaisit.
— Je ne crois pas vous avoir déjà vu par ici, monsieur Cousins. Comment avez-vous entendu parler de cet emploi ?
L’homme revint sur ses pas et sortit un papier plié de la poche de son T-shirt.
— Grâce à ceci, fit-il en lui tendant une des annonces qu’elle avait placées. Elle était placardée sur la vitrine de l’épicier. Il y a une semaine maintenant que je séjourne à Ames.
— Mais vous êtes originaire de…?
— Boston.
Comme s’il percevait le malaise de sa maîtresse, Blue émit un nouveau grognement dissuasif. Anna posa la main sur la tête de son chien. Pour le calmer, dans un premier temps. Mais également pour signifier à cet étranger venu du Nord qu’elle n’était pas tout à fait seule dans sa grande maison. Rush Cousins, cependant, ne montrait aucun signe d’inquiétude alors que le chien aurait pu le tailler en pièces, si elle lui en avait donné l’ordre.
— Bubba, l’épicier, m’a expliqué qu’il vous fallait absolument de l’aide et que vous n’aviez trouvé personne.
— Il vous a dit cela ?
Ce Bubba était décidément un incorrigible moulin à paroles. Anna l’aurait volontiers étranglé.
— Il a laissé entendre que vous étiez dans une situation désespérée et que vous ne vous feriez pas prier pour me prendre.
Une situation désespérée ! Les joues en feu, Anna serra les poings. Elle savait que les gens du village la considéraient comme une vieille fille qu’une précarité en tout genre menaçait. Comme une femme en manque d’homme plus encore que de moyens. Et elle n’imaginait que trop bien quelle description ils avaient fournie d’elle à cet inconnu trop séduisant.
Mortifiée, Anna se redressa. Ce Yankee souriant et sûr de lui pouvait aller au diable. Elle n’était pas masochiste au point de le prendre trois mois durant sous son toit. Elle n’avait pas besoin de lui. Ni d’aucun autre homme, d’ailleurs.
— Je suis désolée de vous décevoir, monsieur Cousins, mais je crains que Bubba ne vous ait donné de faux espoirs. Je recrute selon des critères de sélection stricts et je ne suis certainement pas disposée à engager le premier venu sur sa bonne mine, contrairement à ce qu’il a pu vous laisser entendre.
— Pardonnez-moi si je vous ai vexée, répliqua Rush Cousins, toujours souriant. Ce n’était pas du tout mon intention. Et je ne comptais pas être embauché uniquement sur ma bonne mine, rassurez-vous. Je travaille dans le bâtiment depuis des années et j’ai pas mal d’expérience dans le domaine de la rénovation. J’ai même eu l’occasion de restaurer des bâtiments plus anciens que celui-ci. Si vous me donnez ma chance, vous ne le regretterez pas.
Anna hésitait… L’homme était d’une arrogance insensée. Endurer sa présence à Ashland pendant trois mois serait gâcher son été à coup sûr. Mais si ses compétences étaient réelles et qu’il avait effectivement une longue expérience du bâtiment, pouvait-elle se permettre de laisser passer une occasion pareille ?
Elle croisa les bras sur sa poitrine.
— Boston, ce n’est pas la porte à côté. Puis-je vous demander ce que vous êtes venu faire à Ames ?
Il hésita un instant, puis glissa les mains dans les poches de son jean et haussa les épaules.
— J’ai décidé de travailler en itinérant pendant quelque temps. C’est une façon de visiter le Sud — que je ne connais pas — tout en assurant ma subsistance.
Anna comprit qu’il ne lui disait pas tout. Peu spontanée, sa réponse avait été prononcée d’une voix monocorde, comme s’il l’avait longuement préparée à l’avance. Elle sonda son regard pour tenter de découvrir ce qu’il lui cachait. Et pourquoi il préférait garder la vérité pour lui-même.
Rush Cousins remonta la bride de son sac marin sur une épaule puissante.
— Bon, allez, nous perdons notre temps l’un et l’autre. De toute évidence, vous n’êtes pas intéressée par ma candidature. Et avec mes qualifications je peux trouver du travail n’importe où.
Il dévala les marches de la galerie sans se retourner et se dirigea vers l’allée de magnolias.
— A un de ces jours, peut-être, Annabelle Ames ! lança-t-il par-dessus son épaule, levant la main en guise de salut.
— Non ! Attendez !
Il se retourna sans hâte, avec un sourire amusé au coin des lèvres. Anna eut envie de le chasser, de lui dire de ne jamais revenir sur ses terres… Il savait qu’elle était prise à la gorge, le monstre ! Et il se réjouissait ouvertement du pouvoir qu’il détenait sur elle.
— Il ne s’agit pas d’une embauche définitive. Je cherche simplement de l’aide pour l’été.
— Ça me convient. J’avais prévu de repartir en septembre, de toute façon.
— Je paye le salaire minimum.
— Mais vous offrez le vivre et le coucher ?
— Le coucher, seulement. Vous ne serez ni nourri ni blanchi. Par contre, dans l’annexe où vous serez logé, vous disposerez de toutes les commodités.
— Si vous assurez au moins la demi-pension, je suis votre homme. Il me faudra des boissons fraîches pendant que je travaille et un repas correct à midi. C’est ma seule condition.
Pendant qu’il y était, elle pouvait peut-être aussi lui cirer ses chaussures tous les matins ? Anna réprima un soupir. Il était clair que ce Rush Cousins se sentait en position de force. Et qu’il ne manquerait pas d’user et d’abuser du pouvoir que ses compétences lui conféraient. Elle aurait aimé l’envoyer paître, lui lancer qu’elle se passerait très bien de lui et qu’il pouvait aller se jeter dans le fleuve s’il le désirait. Mais elle avait malheureusement besoin de son aide. Pour Ashland. S’il était aussi compétent qu’il l’affirmait, son arrivée inattendue à Ames était un petit miracle.
Elle songea à la façon dont il avait examiné la colonne éraflée, au regard fasciné qu’il avait porté sur la plantation. Cet homme-là était habitué à se servir de ses mains, cela se sentait. Mais il n’y avait pas que cela. Rush Cousins avait également cette qualité rare : l’amour des belles choses et du travail bien fait.
Elle savait qu’il était trop tard pour trouver à cette époque quelqu’un avec un minimum d’expérience. Autrement dit, il fallait se rendre à l’évidence : ce serait Rush Cousins ou rien.
— Alors, c’est entendu. Vous êtes embauché, monsieur…
— Rush, rectifia-t-il.
— … monsieur Cousins, acheva-t-elle, imperturbable. Vous avez la journée d’aujourd’hui pour vous installer et vous familiariser avec les lieux. Le travail commence dès demain matin. Venez, je vais vous montrer où vous serez logé.
Sans plus lui jeter un regard, elle descendit les marches du perron et, flanquée de son gros chien noir, tourna à l’angle de la maison de maître. Rush ne lui emboîta pas immédiatement le pas. Les bras croisés sur la poitrine, il la regarda s’éloigner d’un pas vif.
Il n’en revenait pas ! La température extérieure avait beau avoisiner les trente-cinq degrés à l’ombre, il était totalement refroidi par l’attitude de la maîtresse des lieux. Cette femme était un vrai glaçon !
Annabelle Ames semblait se complaire dans un rôle de châtelaine. Et elle y parvenait à la perfection. Cela dit, il aurait dû s’y attendre. Depuis l’enfance il s’était heurté à l’attitude condescendante de ses camarades plus fortunés. Mais ce temps était révolu, il avait grandi depuis. Et il y avait longtemps qu’il ne se laissait plus traiter de haut par qui que ce soit.
Pourtant, il devait reconnaître que cette femme n’avait rien d’une poupée précieuse et maniérée. La main qu’il avait serrée dans la sienne était fine et délicate, certes, mais elle n’en avait pas moins de la poigne. C’était une femme habituée à travailler et cela, il ne pouvait que le respecter.
Ses yeux, en revanche… Pensif, Rush pencha la tête sur le côté. Définir ce qu’il avait cru deviner dans son regard n’était pas chose facile. Il lui avait semblé percevoir une immense vulnérabilité… Beaucoup de peur aussi. Et, avec cela, une douceur désarmée qui réveillait en lui des instincts protecteurs restés enfouis jusque-là.
« Une douceur désarmée, tu parles ! »
Riant tout bas de lui-même, Rush s’élança à la suite d’Annabelle. L’atmosphère romantique de la plantation devait lui taper sur le système. Car sa propriétaire était exactement telle qu’elle voulait bien se montrer : froide, austère, déterminée. Et s’il y avait une once de douceur en elle, c’était à son chien qu’elle devait la réserver.
Mais même si, techniquement, il était devenu l’employé de cette femme autoritaire, cela ne signifiait pas pour autant qu’il devait se plier servilement à sa volonté. Si Mlle Ames voulait jouer les grandes dames, c’était son problème. Mais une chose était certaine : il ne se laisserait pas traiter en inférieur. Ni par elle ni par qui que ce soit. Il valait autant que n’importe qui d’autre. Et les règles du jeu, il les posait lui-même. Même s’il n’avait pas six générations d’ancêtres derrière lui pour asseoir son autorité.
Jamais il ne serait arrivé là où il en était s’il n’avait pas toujours défendu âprement ses droits.
Rush rattrapa la maîtresse des lieux et ajusta son pas au sien.
— Mademoiselle Ames ? fit-il en lui jetant un regard amusé.
Elle tourna la tête vers lui.
— Oui ?
— Allez-vous continuer à m’appeler « monsieur Cousins » tout l’été ?
La question la prit visiblement au dépourvu.
— Je vous demande ça tout à fait sérieusement, mademoiselle.
— Eh bien…
Elle secoua la tête.
— Probablement pas tout l’été, non.
— Alors pourquoi ne pas simplifier le processus en laissant tomber directement les « monsieur » et les « mademoiselle » ?
Elle lui jeta un regard perçant, comme si elle s’interrogeait sérieusement sur la pureté de ses intentions. Rush enfonça les mains dans ses poches et lui adressa un sourire rassurant.
— Qu’en dites-vous, patronne ? Ça faciliterait la conversation, non ?
Un sourire flotta au coin des lèvres d’Annabelle, hésita, puis finit par s’installer franchement. Le changement d’expression modifia ses traits de façon saisissante. Elle paraissait soudain beaucoup plus jeune, beaucoup moins sévère. De fait, elle était plutôt attirante, contrairement à ce qu’il avait pensé au premier abord. Ce n’était pas le genre de femme qu’il qualifierait de jolie. Elle avait des traits trop énergiques, trop accusés pour cela. Mais la beauté qui ne lui était pas apparue au premier regard lui sautait maintenant aux yeux. Pas la beauté facile des filles de magazine, mais une beauté… différente. Plus austère, peut-être. Plus discrète. Mais d’autant plus saisissante, une fois qu’on l’avait perçue.
— Bon, c’est d’accord. Vous pouvez m’appeler Anna.
Anna. Le diminutif lui ressemblait plus que son vrai prénom. Il était direct et entier comme elle. Sans mièvrerie ni affectation.
— Autre chose… Anna. Pourriez-vous expliquer à votre chien que je fais désormais partie de la maison ? Il continue à m’observer d’un œil gourmand comme s’il attendait avec impatience l’occasion de prélever un morceau ou deux de ma personne en guise de steak pour son déjeuner.
Anna se mit à rire. Elle avait un très beau rire, au demeurant. Rush ne regretta pas d’avoir réussi à provoquer cet accès de bonne humeur chez elle. C’était le genre de rire qui semblait glisser sur votre peau, à la manière d’une caresse. Un rire qui vous ramenait brutalement à votre condition de mâle — au sens le plus animal, le plus élémentaire du terme.
— Vous n’avez aucun souci à vous faire, je vous rassure. Blue ne vous attaquera que si vous me menacez. Ou si je lui en donne l’ordre, bien entendu. C’est un chien très bien dressé.
Croisant le regard vigilant de l’animal, Rush fit la grimace.
— Ce n’est pas très réconfortant, ce que vous me dites là. Faites-moi penser à toujours rester dans vos petits papiers, en tout cas.
— Si vos compétences sont bien telles que vous me les décrivez, vous serez dans mes petits papiers, Rush.
— Et dans le cas contraire ?
— Si vous m’avez menti, vous tâterez des crocs de Blue. Et il a une excellente dentition.
Cette fois, ce fut à son tour d’éclater de rire.
— Et le pire, c’est que je vous crois tout à fait capable de le lancer sur moi.
— Ah, mais certainement, monsieur Cousins. Je ne plaisante pas avec la vérité.
Ils traversèrent une étendue gazonnée et atteignirent un bungalow. Ensemble, ils gravirent les marches qui menaient à la traditionnelle galerie de bois.
— C’était ici que vivait le contremaître, au temps où on cultivait encore le coton à Ashland, commenta Anna. La maison d’origine a brûlé dans les années 40 et on a reconstruit celle-ci à la place.
Tout en fournissant ces explications, elle poussa la porte et pénétra dans l’annexe. Mais Rush n’entendait plus sa voix que de loin, dominant à peine le bourdonnement furieux du sang à ses oreilles. La sensation de déjà-vu qu’il ressentait était beaucoup plus forte que lorsqu’il avait découvert la maison de maître, une demi-heure plus tôt. Il était si troublé qu’il aurait été incapable de prononcer un mot.
— A priori, vous devriez trouver ici tout ce dont vous aurez besoin. Les draps sont dans l’armoire. La cuisine est à peu près équipée. Quant aux chambres…
« Elles sont à l’arrière et il y en a deux. » Saisi de vertige, Rush prit une profonde inspiration pour tenter de remettre ses idées en place. Que cette maison lui fût familière, il ne pouvait en douter. Non seulement il se souvenait comment elle était agencée mais il reconnaissait les lampes, l’emplacement des fenêtres, la cheminée en brique.
— Je vous conseille de prendre la première chambre. La seconde est plus petite, plutôt comme…
« Une chambre d’enfant », compléta-t-il intérieurement.
Il tourna les yeux en direction de la chambre en question en se demandant s’il serait submergé par une impression de familiarité encore plus forte lorsqu’il verrait la pièce de l’intérieur. A moins qu’il ne soit tout simplement en train de perdre la tête ?
Anna se dirigea vers la porte.
— Je pense que vous devriez pouvoir vous débrouiller. S’il vous manque quelque chose ou si vous avez des questions, n’hésitez pas à venir me trouver.
Des questions, il en avait, oui. Et pas des moindres. Concernant l’identité des anciens occupants de cette maison, par exemple. S’il ne s’était pas contenu, il aurait saisi Anna par les épaules et l’aurait secouée, le regard plongé dans le sien, jusqu’à lui arracher un à un tous les lourds secrets qui devaient peser sur ces lieux.
Il n’était pas habitué à refréner ainsi son impatience, pas habitué à manœuvrer et à biaiser. Mais s’il ne voulait pas éveiller les soupçons d’Anna, il devait faire profil bas.
— Elle est sympathique, cette petite maison, commenta-t-il d’un ton dégagé. C’était le contremaître qui l’occupait, n’est-ce pas ?
— Il vivait là avec son épouse, en effet. Mais il y a déjà quarante ans que les terres d’Ashland ne sont plus cultivées.
Une ombre de tristesse voila le regard d’Anna.
— Au fil des années, mon père a tout vendu, parcelle par parcelle.
Quarante ans… Deux ans après sa naissance, donc. Les nerfs tendus à se rompre, Rush regarda autour de lui.
— Cela fait déjà quatre décennies que personne ne vit plus ici ?
Anna secoua la tête.
— En été, l’annexe est régulièrement occupée. Quant au contremaître et à sa femme, ils ne sont pas partis tout de suite. Macy s’occupait de nous, les enfants, et faisait le ménage, à la plantation. Son mari, lui, avait trouvé un nouvel emploi à l’extérieur.
— Et ces gens n’avaient pas d’enfants ?
Anna lui jeta un regard surpris.
— Ils ont eu un fils, je crois. Mais il est mort en bas âge.
« Mort en bas âge ? Ou mystérieusement disparu vers l’âge de cinq ans ? » Rush en tremblait presque d’excitation. Se pouvait-il qu’après tant d’années il ait réussi à remonter jusqu’à ses origines en si peu de temps ?
— Pourquoi vous intéressez-vous tant à cette famille ? s’enquit Anna en le regardant fixement.
Il aurait dû se douter qu’elle ne garderait pas cette question pour elle. Anna était une femme singulièrement directe. Un trait de caractère qu’il appréciait d’ordinaire. Mais qui ne lui faciliterait sûrement pas la tâche dans les circonstances présentes…
Rush eut un sourire évasif.
— Ce lieu est tellement chargé d’histoire qu’on a envie de connaître chaque récit qui s’y rapporte. Cela vous ennuie si je profite de cette journée de liberté pour visiter la plantation ?
Le sourire d’Anna disparut. Elle hésita un instant puis finit par hocher la tête.
— Bon, allez-y. Mais la maison, c’est mon domaine. Nous sommes bien d’accord ?
Rush n’apprécia que moyennement la façon dont elle émit cette restriction.
— Vous ne pensez tout de même pas que je me permettrais d’entrer chez vous sans votre permission !
— Ce n’est pas ce que je voulais dire.
C’est pourtant bien ce qu’il avait cru comprendre !
Pressé de la voir partir pour poursuivre ses explorations, il alla lui tenir la porte.
— A demain matin 8 heures, alors.
Elle sortit sur la galerie puis se tourna pour lui faire face.
— Encore deux choses. J’espère pour vous que vous êtes aussi expérimenté que vous le prétendez, sinon je n’hésiterai pas une seconde à vous virer. D’autre part, je dors avec Blue à mon côté et un pistolet sous mon oreiller.
Sans répondre tout de suite, Rush demeura un long moment à soutenir son regard.
— Je ne manquerai pas de tenir compte de ces mises en garde, Annabelle Ames.
Anna demeura de marbre.
— Vous avez tout intérêt, Rush Cousins. Si vous tenez à votre peau.
Sur ces paroles définitives, elle se détourna pour s’éloigner de sa démarche décidée. Dès qu’elle eut passé l’angle de la maison, Rush partit d’un immense éclat de rire. Anna Ames était un sacré brin de femme. Il n’aurait pas toujours la vie facile à travailler pour elle, mais, en tout cas, il ne risquait pas de s’ennuyer.
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A presque quarante ans, Annabelle Ames ne s'est jamais mariée. Solitaire, elle
consacre tout son argent et son temps a 'entretien de la demeure dont elle a
hérité a la mort de ses parents, dans le delta du Mississippi. Et tente ainsi d’oublier
la blessure secréte de son passé.

Alors qu'elle cherche un ouvrier pour I'été, Rush Cousins se présente a sa porte.
Elle 'embauche aussitot, méme si, a son air arrogant et a son ton insolent, elle
devine qu'il n’est pas venu chez elle par hasard.

Au cours de I'été, ils deviennent plus intimes. Le parfum entétant des magnolias,
la chaleur du Vieux Sud et la promiscuité forcée ont bientdt raison des barrieres
qu'ils ont dressées entre eux. Et, tandis que, enfin libérée d’un poids ancien, elle
s'ouvre de nouveau au plaisir, il lui confie la véritable raison de sa présence ici :
le secret de ses origines se trouve a Ashland, son passé est lié a sa maison,

et il est venu dans I'espoir de comprendre pourquoi, petit garcon,

on |'aabandonné...

A PROPOS DE L'AUTEUR

Auteur de nombreux romans, Erica Spindler se dit fascinée par deux themes : la
complexité des rapports humains et le pouvoir de I'amour. Dans Un parfum de
magnolia, elle met en scéne, dans un décor tres romanesque, la rencontre
passionnée de deux personnages en quéte d’eux-mémes.
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